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LETTRE 


D'un  Cuti  du  Dîoclfs  de  Rouen  y à M,  CHARRIER- 
de-LA-Roche  y élu  Evêque  au  Département 
de  la  Seine  Inférieure, 

PouRROis-JE  VOUS  demander  , .Monfieur  , qui 
vous  a conftkué  Evêque  ? Cette  demande  y je  le 
fçais , eft  inconftitutionnelle  ; mais  vous  êtes  in- 
dulgent, & vous  me  pardonnerez,  je  le  préfume, 
donnant  plus  aifément,  que  je  ne  peche  que  par 
la  forme  ; car , quant  au  fond  , vous  avouez  in 
petto  que  jVi  raifon , & que  canoniquement  vous 
n' êtes. pas  plus  Evêque  de  Rouen  que  l’Emperettr 
de  Maroc  : il  peut  fe  faire  cependant  que  ma  fup- 
pofition  foit  gratuite  ; mais  comme  elle  vous  efl 
honorable  , je  la  préféré  à une  autre  hypothefe  qui 
flëtriroit  votre  mérite.  En  partant  de  cette  idée  , 
je  vous  dois  un  compliment  lur  votre  talent  co- 
mique : vous  l’Evêque  au  mieux.  ; & j’é*> 

prouve  un  fentiment  pénible  , en  penfant  que 
vous  ne  Têtes  qu’en  repréfentation.  Semblable  en 
cela  à ces  habiles  Comédiens  qui , fur  le  théâtre , 
jouent  le  rôle  d’Empereur  ôc  de  Roi  avec  toute 
la  dignité  poflible  , mais  qui,  defcendus  de  delTus 
les  trétaux  , ne  paroiffent  plus  que  ce  qu’ils  font 
réellement,  de  vils  hiRrions.  La  comparaifon  n’eft 
pas  noble  ; j’en  fuis  fâché  ; mais  elle  efl  jufte , & 
je  n’en  fouffre  que  davantage  pour  vous. 

J’ai  reçu  votre  lettre  paflorale  , Moniteur  , 
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mais  elle  m’eft  parvenue  par  une  voie  bien  peir 
canonique,  le  ne  fçache  pas  que  depuis  dix^uit 
fiecles  aucun  Evêque  fe  foit  ieryi  du  miniftere 
du  Magiftrat  féculier , pour  faire  circuler  une  let- 
tre paftorale.  Voudriez- vous  bien  me  dire  œnfa- 
demment  li  cette  marche  toute  nouvelle  n elt  ^las 
une  fuite  de  la  fuprématie  fpinmelle  que  s elt 
arrogée  notre  toute  - puiffante  affernblee  . Je  le 
crains  ; & d’après  cette  conjeaure , je  gémis  de 
vous  voir  foumettre  l’Eglife  de  Dieu  au  fceptre 
ufurpé  par  nos  tyrans.  Quelques  perfonnes  ont 
été  furprifes  de  voir  au  coin  des  rues  votre  lettre 
paftorale  fervir  de  pendant  aux  affiches  de  comé- 
dies ; d’autres  plus  avifées , ôc  fçachant  apprécier 
les  choies  ce  qu’elles  valent  , ont  penlé  qu  une 
affiche  de  comédie  étoit  bien  faite  pour  liguer 
avec  une  autre  affiche  de  comédie.  Rien  en  effet 
de  plus  comique  que  votre  lettre  paftorale.  Vous 
vous  y qualifiez  plaifamment  : Louis , par^  la  Pro- 
vidence Divine,  Evêque  de  Rouen  ; voilà  ce  qui 
s’appelle  une  gentilleffe  d’arlequin  , & vous  faites 
honneur  au  rôle  que  vous  êtes  charge  de  jouer 
dans  la  farce  nationale.  Vous  voyez  , Monlieur , 
que,  pour  ne  pas  vous  effaroucher  daoord  , jai 
pris  avec  vous  le  ton  badin  ; mais  ce  petit  préam- 
bule fini , je  reviens  au  férleux  de  mon  carattere 
&:  du  fujet  dont  j’ai  à vous  entretenir. 

Comment  prouverez- vous , Monfieur , que  vous 
êtes  Evêque  par  la  Providence  Divine  ? Ce  titre  que 
vous  vous  arrogez,  eftun  menfonge  conftitutionnel. 
Nous  ne  connoiffons  que  deux  fortes  de  million. 
L'ordinaire  & C extraordinaire.  La  msffion 
eft  celle  qui  eft  donnée  à un  Pafteur  que  1 Eglife 
envoie.  La  miflion  extraordinaire  fe  prouve  par 
des  miracles. 


Vous  il  ai^ez  pas  la  tniflîon  ordinaire , parce  que 
1 Egliie  ne  vous  a pas  envoyé.  On  trouve , il  eft 
vrai , à la  fin  de  votre  lettre  paftorale , la  lettra 
que  vous  avez  écrite  au  Souverain  Pontife  ; mais 
il  vous  manque  une  piece  effentielle  , la  réponfe 
a cette  lettre.  Le  Chef  de  TEglife  né  vous  a donc 
pas  envoyé  5 il  ne  vous  connoît  pas  ; fans  cette 
preuve  de  votre  mifîion  ^ comment  voulez-vous 
que  les  Fideles  du  Diocèfè  de  Rouen  vous  reçoi- 
vent ? Vous  fçavez,  Monfieur,  que  tunité  eft  lé 
premier  caradere  de  ITgiife  ; mais  vous  la  rom- 
pez  cette  unité,  en  ne  nous  prouvant  pas  que  vous 
et  es  envoyé  par  le  premier  Pafteur  de  l’Eglife  . 
par  le  Vicaire  de  Jefus-Chrîft.  Vous  venez  à nous, 
il  elt  vrai , mais  vous  venez  de  vous-même  : vous 
venez  a nous  , mais  fans  certifier  votre  milîion 
ordinaire.  Nous  fommes  donc  fondés  à ne  vous 
pas  recevoir  , parce  que  nous  ne  voulons  pas 
rompre  , parce  que  nous  ne  voulons  pas 

etab.ir  le  fcnifme  , parce  que  nous  ne  voulons 
pas  déchirer  la  robe  de  Jefus-Chrift. 

Mais  vous  avez  peut-êtré  la  miflion  extraordî- 
naire  : ce  titre  eft  impofant  , je  l’avoue  ; mais 
plus  il  eft  impofant , plus  il  demande  à être  prouvé 
d une  maniéré  viaorieufe.  Oü  font  les  aveugles 
a qui  vous  avez  rendu  la  vue  ? Les  boiteux  que 
vous  ayez  redreffés  ? Les  muets  que  vous  avez 
lait  parler  ? Les  morts  que  vous  avez  reffufcités  ? 
Voila  les  marques  & les  feules  marques  d’une 
miffion  extraordinaire.  Vous  n’en  préientez  aucune 
qui  conftate  la  vôtre  ; ainfi  nous  fommes  auîori- 
fes  a n y pas  croire  , & fondés  à conclure  que 
vous  n etes  pas  Evêque  par  La  Providence  Divine. 

iouffrez  que  je  vous  le  dife , Monfieur , vous 


avez  manqué  d’adreffe,  en  prenant  un  pareil  titres 
il  convenoit  de  vous  baptiier  Evêque  , par  la  loi 
conflitutïonnüU  de,  Ü Etat  ; c’étoit  même  îe  feul 
titre  que  vous  puiffiez  légiîimemem  prendre  , & 
alors  perfonne  ne  vous  le  contefleroit:  voilà  ce  que 
c’eft  que  de  ne  pas  penfer  à tout.  Cette  petite  négli- 
gence,  ou  plutôt  la  prétention  vaniteufe , de  vouloir 
paffer  pour  Evêque  par  la  Providence  divine , vous 
fait  tout  perdre , & nous  oblige  à vousméconnoîîre, 

conféquemment  à vous  éconduire. 

Vous  auriez  pu  , Monfieur,  vous  épargner  l’éta- 
lage de  l’humilité  pharifaïque  que  vous  faites  au 
commencement  de  votre  paftorale  : ce  langage  ne 
peut  être  un  appas  que  pour  les  fots  , & nous  vous 
prévenons  que  nous  avons  la  véritable  pierre  de 
touche  pour  difcerner  la  vertu  d’avec  le  mafque 
de  ia  vertu. 

Vous  n’y  penfez  pas  , lorfqu’après  l’éloge  de 
notre  refpeélable  Archevêque,  vous  ajoutez,  avec 
une  pitié  cruellement  hypocrite  : Pourquoi  U fpec^ 
tacle  de  fes  vertus  ejî  - il  ravi  dans  ce  moment  à 
votre  confolation  & à vos  jufles  regrets  ? Par  qui 
ravi , s’il  vous  plaît  ? Répondez.  Il  ne  tient  certe 
pas  à vous  qu’il  ne  nous  foit  ravi  , cet  illuftre 
6i  vénérable  Pontife.  Vous  ufurpez  fon  fiege  ; 
vous  employez  toutes  les  rufes  oratoires  d’une 
paftorale  menfongere  , pour  légitimer  votre  ufur- 
pation  ; mais  foyez  averti  que  notre  courage  eft 
fupérieur  aux  perfécutions  , & notre  efprit  inac- 
ceiTible  au  fifBement  perfide  du  (erpent.  il  exifie 
pour  nous  , ce  tendre  pere  ; fon  exigence  pro- 
longée d\  un  bienfait  de  Dieu.  L’intervalle  qu’une 
dure  nécefiité  met  entre  lui  & nous , ne  nous  rend 
que  plus  précieux  le  fou  venir  de  fes  inilruélioiis 


Bc  de  fes  vertus.- Il  eft  accablé  des  maux  qui  nous 
prefTent  ; il  gémit  fur  les  dangers  qui  nous  envi- 
ronnent ; il  oublie  fes  malheurs  perfonnels,  pour 
ne  s’occuper  que  de  ceux  de  fes  brebis;  il  mêle 
fes  pleurs  avec  les  nôtres  , c’eft  vous  , Mon- 
fieur , qui  les  faites  couler  ces  pleurs  : c’efi:  vous  qui 
flétriffez  le  cœur  du  Pafteur  6c  du  troupeau.  C’efi 
bien  gratuitement  que  vous  ajoutez  : quil  na  fallu 
rien  moins  que  U commandement  impérieux  de  la  loi 
pour  vaincre  votre  répugnance.  Par  quelles  loix  im- 
pies la  terre  eft-elle  gouvernée  , fi  elles  ordonnent 
ia  violation  des  loix  du  Ciel  ? Il  falloit  que  votre 
répugnance  fut  bien  foible  , pour  céder  fi  facile- 
ment à la  loi  qui  vous  ordonnoit  Cintrujîon  & 
linvafion  tout-à- la-fois.  11  n’eft  pas  honnête  , pour 
le  plaifir  de  faire  une  belle  phrafe , d’avancer  une 
fauffeté.  Je  ne  connois  aucune  loi  qui  ordonne 
l’acceptation  à l’Evêque  élu.  Vous  pouviez  donc 
refufer , & vous  fatisfaifiez  à l’honneur  & à votre 
confeiehee.  Mais  difons  le  vrai;  vous  convoitiez 
un  Siégé  Epifcopal  : la  Croffe  & la  Mitre  avoient 
pour  vous  des  appas;  elles  vous  ont  été  offertes; 
vous  les  avez  acceptées,  & voilà  la  clef  du  myf- 
tere.  Vous  vous  dites  prêt  à abdiquer  , pour  ap^ 
palfer  la  tempîte.Y}^  ! pourquoi  l’excitiez-vous  cette 
tempête,  en  acceptant? 

Nos  intentions  , dites^vous  ( page  6 ) ont  tou- 
jours été  pures.  Ah  ! le  bon  apôtre  ! il  faut  nous 
fuppofer  bien  crédules  pour  nous  croire  capables 
de  prendre  cette  affertion  pour  argent  comptant. 
Quoi!  vos  intentions  ont  été  pures,  en  vous  em- 
parant , à main  armée , d’un  Siégé  dont  le  pof» 
îefTeur  légitime  exifle  î Chacun  fe  fait  une  pureté 
d’intention  à fa  mode , à ce  qu’il  paroît  ; mais  la 
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votre  eil  d’une  efpece  qui  n’honcre  pas  vos  fen- 
timents  ; car  elle  ne  peut  fe  jullifier  que  par 
1 exemple  des  hérétiques  invajcurs  de  tous  les  üe- 
cles,  Venez  après  cela  nous  prôner  la  pureU 
yos  intentions.  Grand  Dieu  ! comment  feroient-elles 
pures,  vos  intentions?  Vous  ave^  concouru  par 
vos'fufFrages  & vos  écrits  à l’anéantiffem ent  de 
la  Religion  ; .vous  vous  êtes  retranché  du  corps 
de  Jefus-Chrid  par  un  lâche  ferment  que  les  Evê- 
ques de  la  France  réprouvent,  que  le  Chef  de 
i’Egliie  condamne;  vous  avez  ambitionné  & ob- 
tenu un  miniftere  qui  vous  affimile  à Coré  à 
d’Athan  & Abiron , & vous  ne  l’avez  ambition- 
né que  pour  faire  triompher  le  phiîolophifme,  en 
renverfant  l’Arche  fainte;  voilà  ce  que  vous  avez 
fait  5 voilà  ce  que  vous  faites , & couvert  du  mal^ 
que  de  l’humilité,  enveloppé  du  manteau  de  la 
Religion , vous  préconifez  la  pureté  de  vos  inten^^ 
iionsl  fçaehez  que  l’hypocrihe  eft  le  caraêlere  d’ab- 
iedion  le  plus  vil,  le  plus  flétriffant. 

Indiquez-nous  de  grâce,  les  pertes  que  la  révo- 
lution vous  a occafionées.  Vous  employez  facrilége- 
ment  le  langage  de  l’Apôtre,  pour  nous  attendrir 
fur  les  difgraces  qui  vous  ont  été  perfonnelLes,  Mais 
de  bonne  foi  ! à qui  croyez- vous  en  impofer  } 
Depuis  deux  ans  vous  vous  engraiffez  aux  dépens 
de  l’Etat  ; pour  prix  de  votre  zele  à faire  crouler 
le  trône  & l’autel,  vous  pafTez  d’une  cure  à un 
des  plus  beaux  fiéges  de  la  France , & vous  nous 
invitez  à pleurer  avec  vous  fur  vos  pertes  ! C’efl 
poiilTer  lironie  trop  loin  : n’en  doutez  cependant 
pas,  Moniieur,  nous  vous  donnons  des  larmes, 
mais  c’eft  fur  vos  attentats  que  nous  les  verfons. 
Nous  pleurons  votre  perte,  les  malheurs  éternels 


I- 


(7) 


qui  vous  attendent , nous  attendriffent  ; la  douleur 
de  votre  réprobation  fe  confond  dans  notre  cœur 
avec  ie  fentiment  déchirant  des  maux  dont  vous 
nous  accablez , ÔC  cette  tâche  nous  coûte  moins  à 
remplir  qu’à  vous  celle  de  nous  perfécuter. 

Je  me  difpenfe  de  vous  fuivre  dans  la  defcrip- 
îion  pompeufe  que  vous  faites  du  bonheur  dont 
jouit  notre  chere  patrie.  Cette  defcription  men- 
fongere  efl  une  dérifion  cruelle  de  la  fituation  ou 
vous  & vos  affociés  avez  réduit  cette  patrie , dont 
vous  exaltez  le  bonheur.  A ce  tableau  fidif , je 
vais  en  oppofer  un  autre  qui  fera  moins  riant  j 
mais  dont  chacun  avouera  la  vérité. 

La  défolation  eft  répandue  fur  la  France  : de 
quelque  côté  qu’on  porte  fes  regards,  on  n’apper- 
çoit  que  des  (ujets  de  douleur  & de  larmes  ; les 
Loix  fe  taifent  ; rautorité  légitime  eft  méconnue  ; 
les  crimes  font  flipendiés  ÔC  leurs  auteurs  font  ab- 
fous  ; ceux  qui  commandent  les  forfaits  en  de- 
viennent les  apologifles  ; les  calomnies  les  plus 
atroces  alimentent  chaque  jour  la'Capiîale,  ôc  de  la 
Capitale  vont  difliller  leur  poifon  corrofif  dans 
les  Provinces  ; le  Peuple  , égaré  par  fes  tribuns , 
pourfuit  en  aveugle  un  Clergé  qui  n’oppofe  à fes 
fureurs  que  la  patience  & la  priere  ; l’anarchie  dé- 
vafte  ÔC  ébranle  , jufques  dans  fes  fondements  , 
l’Empire  des  Bourbons  ; les  Français  s’arment  les 
uns  contre  les  autres  ; transformés  en  Cannibales , 
ils  s’abreuvent  du  fang  de  leurs  Concitoyens  ; une 
diffention  générale  divife  les  familles  ; des  milliers 
d’Habitantsabandonnentune  Patrie,  qui  ne  leur  offre 
de  toutes  parts  que  le  fer  & le  feu  ; voilà  la  vraie 
fituation  de  la  France  ; voilà  votre  ouvrage. 

D’après  ce  tableau , vous  êtes  forcé  de  conve« 


nlr  que  notre  nouvelle  légiüatlon  n\fi  pas  exempte 
de  quelques  défauts.  Cela  efl  bien  modefte  de 
votre  part.  Ceux  qui  (ont  formée  ( la  légiflation  ) , 
71  ont  pas  prétendu  que  Couvrait  des  hommes  fût  plus 
parfait  que  celui  que  la  Sagejje  incréée  employa  Jix 
jours  à pêrfe&ionner  , à développer  dans  tous  fes  rap- 
ports, En  élaguant  le  bourioiiifiage  de  cette  propo» 
ïition , voici  ce  qu’elle  Veut  dire  ; Üouvrage  de  Dieu 
71  ayant  pas  été-  parfait  , il  nejî  pas  étonnant  que 
celui  des  hommes  ne  le  foit  pas.  Ai-je  bien  compris 
votre  penfée  , Monfieur,  & n’eft-ce  pas  là  ce  que 
vous  avez  voulu  dire  ? Quel  étrange  paradoxe  ! 
Révélcz-nous  , je  vous  prie  , ce  qu’il  y avoit  de 
défeélueux  dans  l’ouvrage  du  Créateur  ? Cet  ou- 
vrage , je  le  fais , ne  portoit  pas  l’empreinte  de  la 
perfeélion  incommunicable  qui  n’appartient  qu’à 
Dieu  ; mais  cet  ouvrage  forti  des  mains  de  Dieu  , 
participoit , autant  que  le  comportoit  fa  nature  , 
à la  perfeélion  de  fon  Auteur  fuprême  ; il  avoit 
toute  la  perfeélion  dont  il  étoit  capable , & Dieu 
déclare  lui  même  que  fon  ouvrage  eft  bon.  De 
quelle  leéle  ê^es  vous  ? Un  Parîilan  de  Manès  fe 
reconnoîtroit  à votre  langage.  Il  ne  fuffit  pas  de 
faire  de  jolies  phrafes  , il  faut  encore  qu’elles 
foient  exemptes  d’héréfie,  il  ne  convient  pas  de 
facrifier  la  foi  à l’harmonie  d’une  période.  Je  trem- 
ble fur  le  fort  d i troupeau  vers  lequel  vous  êtes  en- 
voyé par  l’Affemblée  Nationale.  Que  deviendra-t-il 
entre  les  mains  d'un  Pafleur  hérétique  ? Je  me  rafTure 
cependant.  Le  légitime  Pafleur  que  la  Providence 
nous  a donné , de  que  noos  pofiédons  depuis  tant 
d’années,  nous  fournira  un  antidote  falutaire.  II  y 
a p i us  5 il  nous  a prémuni  depuis  long^temps  contra 
toutes  les  faiiacks  des  loups  de  votre  efpece* 


Comment  n’avez  vous  pas  rougi,  d’ofer  comparer 
Touvrage  des  hommes  à celui  de  Dieu?  Un  blafphême 
de  cette  nature  feroit-il  un  article  coniiitutionnel  ? 
Elle  contient  déjà  tant  de  blafphêmes , cette  fameufe 
Conftitution,  qu’on  peut  s’attendre,  fans  furprife , 
à la  voir  fe  groffir  de  toutes  les  monjlruojités  qu’ea- 
f mtent  chaque  jour  nos  Légiflateurs  en  délire.Toute- 
fois , pour  réprimer  le  penchant  qui  vous  entraîne 
vers  l’hétérodoxie  , au  grand  fcandaie  des  foibles 
& à la  honîe  des  vrais  Chrétiens,  forgez  un  Décret 
qui  vous  déclare  infaillibles , vous  oc  vos  confrères 
les  faltimbanques  du  Manege.  il  y en  a déjà  un  qui 
vous  conftitue  inviolable.  Une  folie  de  plus  ou  de 
moins  ne  changera  rien  à l’opinion  publique  fur 
votre  compte.  Le  Décret , d’infallibilité  dont  je  vous 
invite  à faire  la  motion  , vous  eft  d’autant  plus 
nécelTaire,  que  ( page  15  ) vous  nous  dites,  que 
pLiifque  fJieu  s^ejî  repenti  une  fois  cT  avoir  créé  l’*  homme , 
ce  chef-cC œuvre  de  fes  mains  , on  ne  doit  pas  être 
étonné  li  nos  Légiflateurs  , honteux  de  leur  informe 
ConÜitution , reviennent  fur  leurs  pas  pour  en  corri- 
ger les  vices  5c  les  imperfeélions.  Aflimiler  ainfi  Dieu 
aux  hommes  , fut  autrefois  le  fyflême  horrible  des 
Antropomorphiîes. Voudriez- vous  faire  revivre  leur 
doctrine  parmi  nous  ? 

Obligé  d’avouer  les  coups  portés  à la  Religion 
par  l’AfTemblée  5 vous  convenez  ( page  16  ) que 
beaucoup  drames  vertueufes  , droites  6’  Jînceres  , ont 
été  prefque  ébranlées  à la  vue  des  affoibri(Jements 
qu  éprouve  la  Religion,  Je  prends  a£le  de  cet  aveu, 
ïl  efl  rare  qu’un  coupable  confeiTe  fon  iniquité 
avec  autant  de  franchife.  On  eft  tenté  de  vous 
.pardonner  , lorfqu’on  vous  ehtend  convenir  naïve- 
ment que  la  Révolution  a aflbibli  Religion,  ou 
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plutôt  que  la  Religion  elle-même  a fubi  une  Ré- 
volution dans  ce  Royaume  très- Chrétien.  Mais 
bientôt  vous  détruiCez  cet  aveu  par  une  exclama- 
tion qui  nous  affure  qu’il  ne  (e  fait  ni  changement 
ni  révolution  dans  la  croyance  de  nos  Peres  , Ôc- 
pour  le  prouver , vous  ajoutez  ; No/z , non  , /a 
Morale  & . Us  Préceptes  d&  Ü Evangile  , Les  Comman-^ 
déments  de  PEglife  Catholique  , la  DoUrine  des  Sa^ 
crements  jiont  point  changé , ne  changeront  jamais^ 
Mais  dites-moi,  Moniteur,  éfl-çe  en  cela  feul  que 
conliRe  la  Religion  ? Vous  ne  faites  aucune  men- 
tion de  la  difcipline  de  l’Eglife  ; c’eft  pourtant  un 
article  eifentiel , puifqu’il  eft  de  foi  que  l’Eglife  a 
le  droit  de  faire  fa  difcipline , & de  régler  d’une 
maniéré  indépendante  tout  ce  qui  regarde  fon  gou- 
vernement. Mais  cet  article  de  foi , TAffemblé  Na- 
tionale y a porté  atteinte , l’a  fupprimé  de  notre  Code 
de  croyance  ; & vous  voulez  que  nous  vous  en 
croyions  fur  votre  parole,  lorfque  vous  nous  dites 
que  la  Religion  n’a  fubi  aucun  changement  ? Non^ 
& nous  diions  anathème  à votre  Paftorale  (i  ). 

Pour  mieux  gazer  Ihétérodoxie  de  l’Aflemblée 
& la  vôtre  , vous  dites  ( page  i6  ) que  dans  les 
circonilances  préfentes  , la  vertu  Parme  contre  la 
vertu  , & la  piété  ejl  en  une  forte  de  contradic-* 
tion  avec  la  piété  elle-même  ; que  U ^ele  combat  contTC 


(ï)  M.  C,  ignore-t-il  qu’on  peut  être  fehifmatique  fans 
changer  la  morale  y ê’c.  ? Ignore -il  niême  que  quiconque 
n’eft  que  fehifmatique  ne  doit  rien  changer  à la  morale  &c,  ? 
Que  tout  fon  crime  eic  confommé  par  la  réparation  du 
légitimé  Paileur  ? S’il  ne  l’ignore  pas , comment  prétend-il 
fe  jiîftifier  , en  alfarant  qu’il  ne  change  rien  à i’enfei- 
guement  ? . . . . 


U lele  avec  une  égale  pureté  d'intention.  Quoi  ! vous 
prétendez  nous  faire  croire  que  cinq  à fix  mille 
Prêtres  hérétiques  & fchifmaîiques  font  aufli  ver- 
tueux que  cent  dix  mille  Minières  courageux  , qui 
refülent  de  plier  le  genou  devant  l’idole  1 Que  la 
piété  eft  au  même  dégré  dans  ceux  qui  apoftafient 
& dans  ceux  qui  fou&ent  perfécution  I Que  votre 
zele  & celui  de  vos  femblables  les  intrus  & les 
invafeurs.^  eft  auffi  pur  que  le  zele  des  vénérables 
Pontifes  qui  façrifîent  tout  & fe  facrihent  eux-mêmes 
pour  foutenir  les  droits  facrés  de  l’Eglife  ! Ah  î 
Monfieur  I préconifez  votre  défeêlion,  j’y  confens; 
mais  ne  raffimilez  pas  à notre  fidélité.  Le  vice  & 
la  vertu  n’ont  rien  de  commun. 

Par  une  fuite  de  l’impofiure  , qui  caraêlérife 
votre  pafiorale  , vous  vous  mettez  ( page  ly  ) 
en  paralelle  avec  les  faints  Evêques  , qui  ont 
gouverné  le  Diocefe  de  Rouen , & vous  dites  ? 
oui , N,  T,  C,  F.  f la  même  Docîrine  qui  vous  a été 
tranfmife  par  S.  Vicirice  , S,  Anshert , S»  Evode  , 
S,  Romain  , & tant  Vautres  Pontifes , qui  ont  édifié 
ce  Diocefe  jufqu  à nous  , vous  fera  par  nous  confi 
tamment  enfeignés. 

Jufqu  à nous  ! Défaites-vous  donc  de  cette  ma- 
niéré de  parler.  On  vous  a prouvé  que  vous  n’étiez 
pas  Evêque  de  Rouen.  Mais  en  le  fuppofant , il  s’en 
faut  bien  que  vous  enfeigniez  ce  qu’ont  enfeigné  les 
faints  Prélats  que  nous  honorons.  Ils  ont  enfeigné 
que  le  Pape  a dans  l’Eglife  une  primauté  d’honneur 
de  de  jurifdiêlion  ; que  les  Evêques  font  de  droit 
divin  fupérieurS' aux  Prêtres  ; qu’à  l’Eglife  feule 
appartient  la  prérogative  de  faire  fa  difcipline  , 
& de  la  changer  dans  ce  qui  n’eft  pas  fondamen- 
tal ; qu’elle  feule  a le  droit  d’ériger  & de  fuppri- 
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nier,  d ‘étendre  & de  reftreindre  les  Diocefes  & les 
paroiffes  ; que  les  Evêques  doivent  être  élus  par 
le  Clergé,  de  concert  avec  le  Peuple  , & non  par  le 
Peuple  feule  ; que  jamais  l’Eglife  n‘a  admis  le  modt 
deleflion  pour  les  Cures  , mais  qu’edes  ont  tou- 
lours  été  conférées  par  les  Evêques  ; que  c’eft  un 
attentat  de  s’affeoir  lur  un  fiege  Epifcopal  qui  n’eft 
pas  vacant;  qu’un  Evêque  ne  peut  être  dépofledé 
que  par  un  Jugement  canonique  & dans  un  C oncile  : 
voilà  ce  qu’ont  enfeigné  les  faims  Pontifes  de  Rouen , 
& vous  promettez  d’enfeigner  ce  qu’ils  ont  enfeigné. 
C eft  une  dénfion.  Peut-être  ce  mot  n’eft  il  pas  affez 
fort , mais  par  ménagement , je  vous  en  épargne  im 
autre  qui  feroit  plus  fignificatif. 

D après  Texpofé  que  je  viens  de  faire  de  la 
Dodrine  , conftamment  enfeignée  dans  l’Eglife  , 
vous  avez  bonne  grâce  de  dire  ( page  i8  ) que 
l /ifJembLee  NationaU  n a rien  fait  que  ce  que  le  ^ele 
le  plus  pur  , & h droit  le  plus  confiant  de  la  puijjance 
fectilicre  ,^  n ait,  jufifie  dans  tous  les  temps.  On  a prouvé 
par  l’Hiftoire , que  depuis  dix-fept  liecles  aucune 
Puiffance  temporelle  , en  fe  difant  Catholique , ne 
s efl  permis  , & n’a  cru  pouvoir  fe  permettre  ce 
que  s’elf  permis  l’AfTemblée  en  matière  de  Reli- 
gion, On  vous  fait  le  défi  d’en  citer  aucun  exem- 
ple. Avancer  le  contraire  , c’eil  agir  dans  le  fens 
de  la  Révolution  , mais  c’eR  auffi  mtïiXvc  dans  U fens 
de  la  Révolution  , & le  menfonge  ne  convient  à 
perfonne,  encore  moins  à un  Prêtre. 

^ Vient  enfuite  votre  profefbon  de  foi , qui  n’eil: 
lien  moins  qu  orthodoxe.  Quoi  ! vous  foufcrivez 
de  grand  cœur  au  Gouvernement  Presbytérien  dé- 
crété par  l’Affemblée  ! Vous  admettez  & vous  em^ 
Irajfei  la  fpoliation  de  PEglife , que  les  ennemis 


lîîüme  de  l’EgUfe  ont  regardé  comme  in'jufte^Si 
i'mpoliîique  ; vous  reconnoifi'ez  la  légitimité  d’un 
ferment  qui  rend  les  Prêtres  & les  Fideles  mêmes 
hérétiques  & fchifmatiques  ! Vous  approuvez  le 
Décret  qui  abolit , pour  toujours  en  France  , l’état 
Religieux , état  qui  accomplilFoit  la  perfeélion  evan" 
gélique  ; état , qui  dans  fous  les  temps  mérita  les  élo- 
g£S  de  5 ëz  en  fut  lâdmirstion  9 vous  pro- 

férez 'la  dodrine  des  éleaions , dont  celle  qui  re- 
garde les  Evêques  n’a  jamais  eu  lieu  félon  le  mode 
aCluel  & dont  celle  qui  concerne  les  Curés  a été 
toujours  inconnue  dans  EEglife , & qui,^û  edes 
pouvoient  être  établies , ne  devroient  l’être  que 
par  l’Eglife,  parce  que  la  forme  à fuivre  pour 
établir  des  Payeurs , fait  une  partie  elTentielle  de 
fa  difeipline.  De  quel  front  ofez-vous  donc  ajou- 
ter (page  2,0)  nous  vous  annoncerons  en  MiniJ^ 
tre  fidele  ^ & fans  nous  écarur  de  La  tradition  conj^ 
tante  qui  5''ejt  îranfrnife  de  Jîecle  en  Jiecle  jufqu  i 
nous  ^ ce  qui  fut  enjcigné  de  tous  temps  ^ profifé 
dans  tous  les  Lieux , & fut  objet  de  la  foi  commt 
de  la  pratique  de  tous  Us  enfants  de  C Eglife,  VouT 
appuyer  votre  déclaration,  vous  citez  la  célébré 
maxime  de  Vincent  de  Lérins  : quod  femper,  quoi 
ubiqiie  , quod  ah  omnibus  creditum  ef.  Cette  réglé 
de  foi  dépofe  contre  vous  & vous  condamne  ; 
& c’eft  bien  ici  le  cas  de  vous  appliquer  cet  ora- 
cle de  l’Efprk  Saint  : mentita  efi  iniquitas  fibi. 
L’iniquité  s’efl  démentie  elle-même.  La  tradition 
de  tous  les  fiecles  que  j’oppoie  à vos  innova- 
tions, me  fert  de  garant,  & doit  vous  conron- 
dre. 

Malgré  le  férleuxde  la  matière  que  je  traite,  je 
ne  puis  refufer  un  fourir  à l’autorité  que  vous  in- 
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voquez.  (pag.  37.)  Vous  appeliez  à Tappiû  de  vo- 
tre caufe  le  témoignage  de  M.  de  Brienne,  Arche- 
vêque de  Sens.  Ce  Saint  Pere  de  la  eonftitution , 
efl  auili  digne  de  vous  que  vous  êtes  digne  de  lui, 
SimiU  Jîmili  gdudct, 

L’exîinâion  de  la  foi,  ranéantilTement  de  la 
Îigîon , Tufiirpation  des  droits  facrés  que  J.  Chrift 
a accordé  à fon  Eglife  , font  à vos  yeux  conjii- 
tutionneis  des  objets  de  fi  mince  importance  , que 
ceux  qui  les  défendent , vous  paroiffenî  fimer  des 
terreurs  imaginaires.  D’après  les  preuves  confignées 
dans  cette  lettre,  nos  terreurs  ne  font  malheureufe- 
ment  que  trop  bien  fondées , & vos  attentats  que  trop 
bien  démontrés.  Contentez-vous  de  prêcher  Ter- 
reur ; mais  n’employez  pas  les  reffources  de  Télo- 
quence  à la  transformer  en  vérité,  contentez-vous 
de  détacher  les  pierres  angulaires  de  Tédifice  de  TE- 
glife,  mais  ne  défignez  pas  comme  coupables,  les 
généreux  ouvriers  qui  s’efforcent  de  les  arracher 
de  vos  mains  facrileges , pour  les  replacer  ; con- 
tentez-vous d’être^  un  méchant  ferviteur  ; mais 
n’employez  pas  vos  talents  à féduire  les  foibles , 

à corrompre  des  âmes  qui  font  le  prix  du  Sang 
de  Jesus-Christ. 

Oa  efî  faifi  d’étonnement , on  frifonne  d’horreur 
en  vous  entendant  ( pag.  38.  ) invoquer  la  nécef- 
iité  des  cir confiances  pour  juflifier  votre  intrujion^ 
votre  invafion.  Quel  langage  ! Quoi  ! avec  une 
pareille  dodrine  les  Chrétiens  des  premiers  fie- 
cles,  placés  entre  Téchafaud  & Tencens  à offrir 
aux  idoles,  fe  feroient  donc  cru  permis  de  re- 
noncer à lefus-Chrifl , & ils  auroient  pu  voir  leur 
apoflafie  légitimée  par  la  néceflité  des  circonilan- 
ces  ! L’indignation  fait  tomber  la  plume  des  mains. 
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& il  ne  refte  plus  de  force  que  pour  s’écrier  que 
l’homme  qui  débite  des  maximes  auffi  anti  chré- 
tiennes,  ettle  fléau  de  la  fociété , une  pefte  pu- 

biique.  ^ , j 

Deux  mots , Monfieur , fur  la  lettre  de  com- 
munion que  vous  avez  écrite  au  Pape  & je  finis. 

J ai  dit,  en  commençant  cet  écrit,  que  pour 
prouver  que  vous  étiez  envoyé  par  l’Eglife,  il  vous 
éioit  indifpenfable  de  produire  la  réponfe  du  Sou- 
verain Pontife*  Sans  cette  preuve  jufiificative  de 
votre  miffion , nous  ne  vous  regarderons  jamais 
comme  Pafteur  légitime;  nous  ne  croirons  jamais 
que  vous  êtes  entre  par  la  porte , & vbus  fçavez 
comme  l’Ecriture  qualifie  ceux  qui  entrent  dans  la 
bergerie  par  toute  autre  voie. 

‘ I ous  ceux  qui  ont  lu  votre  lettre  au  Pape , 1 ont 
trouvée  inconftitutionnelle.  Dans  cette  lettre  vous 
dites  au  S.  Pere  que  vous  reconnoiffez  fa  primauté 
^honneur  & dè  jurifdïHion  ; mais  la  confiitution  , 
dite  civile  du  -Cierge , n accorde  au  Pape  aucune 
jurifdiaion  dans  l’Eglife  de  France.  Dites-nous,  je 
vous  prie  , auquel  il  faut  croire  , ou  a M.  Charrier 
de  la  Roche , député  de  Lyon , concourant  dans 
i’Affemblée  nationale  à la  formation  d’un  décret 
qui  refufe  au  Pape  toute  jurifdiaion , ou  à M. 
Charrier  de  la  Roche,  élu  Eveque  de  Rouen, ac- 
cordant au  Pape  une  jurifdiaion  dans l Egide?  Fai- 
tes ceffer  notre  perplexité  , U vous  débarraffez 
vous-même  de  cette  contradiaion. 

J’ai  répondu  ci-deffus  aux  fophifmes  que  renfer- 
me le  refie  de  votre  lettre  de  communion.  On  efi: 
choqué  de  vous  y entendre  dire  que  vous  ne  vio- 
lez la  difeipline  de  FEglife , que  parce  que  vous 
êtes  fournis  à la  loi  de  votre  pays*  Singulière  ex- 
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cufe  ! Les  Apôtres  difoient  qu’îl  falloit  obéir  à Dieu 
plutôt  qu’aux  hommes.  Cette  maxime,  il  eft  vrai, 
ii’eft  bonne  que  pour  l’éternité.  Vous,  Monfieur,  vous 
prétendez  qu’il  faut  obéir  aux  hommes  plutôt  qu’à 
Dieu  : cette  morale  eft  excellente  pour  la  terre , 
& il  paroît  que  vous  y bornez  vos  efpérances.  Je 
vous  en  fouhaite  le  fiiccès,  fans  ambitionner  vo- 
tre partage. 

Il  efl  temps  de  terminer  un  entretien  déjà  trop 
long  à votre  gré;  je  le  conclus  donc,  en  vous 
proteftant  , Monfieur  , que  , plein  d’admiration 
pour  vos  talents , j’en  offrirois  lincérement  le  tri- 
but à M.  Charrier  , Curé  Catholique  de  Lyon , mais 
que  Je  ne  puis  que  gémir  fur  l’abus  qu’en  fait  M. 
Charrier , élu  Evêque  conflitutionnel  de  Rouen, 
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